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            VERS MINUIT, MERCREDI SOIR

          

        

      

    

    
      Les étoiles étaient nombreuses, lors de cette nuit inhabituellement claire d’avril. La Voie lactée, une traînée lointaine et opaque, éclaboussait le ciel, milliards de lumières ponctuelles qui avaient voyagé à travers le temps pour qu’il puisse les voir ce soir. Il aimait cet endroit. Même dans les moments les plus difficiles de sa vie, il venait ici plusieurs fois par an pour s’asseoir et réfléchir. Il essayait de se vider la tête, pensa-t-il : une sorte de bouton de réinitialisation.

      Sa vie ne lui paraissait pas aussi merdique lorsqu’il considérait à quel point il était petit par rapport à l’univers, qu’il n’était qu’un humain imparfait, mais que ses défauts n’empêchaient pas la grande roue de tourner. Cela lui donnait de l’espoir.

      Après avoir agité ses doigts contre le volant pendant une minute, il sortit de la voiture et s’étira le dos, puis fouilla dans la poche de son mince manteau. Il aurait dû porter quelque chose de plus chaud ; l’absence de nuages signifiait que la température avait presque chuté à zéro et le vent soufflait comme il le faisait toujours. Le bout de ses doigts effleura le paquet de cigarettes qu’il avait acheté il y a une demi-heure à la supérette. Il avait abandonné cette habitude depuis des années, mais lorsqu’il était stressé, comme ce soir, il lui arrivait souvent d’en acheter un paquet. Une sorte de test pour voir s’il pouvait surmonter la merde qui se passait sans l’ouvrir. Ce soir était l’un de ces soirs.

      La plage près de la rampe d’accès aux bateaux était plongée dans l’obscurité et n’était techniquement ouverte au public que sur une longueur de quinze mètres de part et d’autre. À quelques exceptions près, la plupart des résidents ne voyaient pas d’inconvénient à ce que les gens se promènent le long du rivage rocailleux pour ramasser des coquillages et des pierres ou même pour pique-niquer. En outre, la plupart des maisons se trouvaient à au moins soixante mètres d’altitude, sur la falaise surplombant la plage. Elles ne pouvaient pas voir des choses comme la lueur lointaine du feu de camp qui avait attiré son attention. La Ford Bronco des années 1980 et le pick-up Chevrolet déglingué garés nez à nez en face de lui appartenaient probablement à ceux qui organisaient une fête nocturne sur la plage.

      Le feu de joie se trouvait à une bonne centaine de mètres de l’endroit où il se tenait, niché contre la falaise, d’énormes rondins de plage le protégeant du vent, ainsi que les fêtards. Les choses n’avaient pas changé depuis qu’il était au lycée : les jeunes venaient toujours ici pendant les vacances, les week-ends et l’été, en particulier les plus âgés qui fêtaient leurs derniers instants d’adolescence avant que l’âge adulte ne leur vole leurs rêves. Rien de tel qu’un pack de six bières bon marché et un échange de mensonges entre amis.

      Il avait été un enfant comme ça, avec ses propres rêves, il y a longtemps, dans une autre vie. Il commençait à rêver à nouveau. Il avait commencé à espérer qu’il pourrait peut-être vaincre ses démons. Jusqu’à ce qu’il le voie l’autre jour.

      Pourquoi maintenant, alors que sa vie semblait enfin s’améliorer ?

      Il restait un peu de temps avant l’arrivée de l’homme qu’il devait rencontrer, et la poussée des vagues était trop forte pour qu’il puisse y résister. Descendant du béton de la rampe, il se dirigea vers le bord de l’eau. La marée descendait, les douces vagues laissaient leur empreinte unique dans les algues et les plaques de sable granuleux en se retirant. C’était un cycle réconfortant, dont il avait été proche toute sa vie. La lune décroissante s’était réduite à un croissant presque imperceptible, mais les étoiles suffisaient pour qu’il puisse voir, suffisamment en tout cas pour qu’il ne trébuche pas sur les gros rochers et le bois flotté qui jalonnaient le chemin.

      Le vent changea de direction, amenant le son des rires à ses oreilles. Il espérait que les enfants qui s’y trouvaient réaliseraient tous leurs rêves. Il espérait qu’ils ne se retrouveraient jamais dans la même situation que lui, au milieu de la trentaine, avec un casier judiciaire et presque pas d’argent à la banque, occupant des emplois subalternes. Il fut un temps où il pensait qu’il serait marié et qu’il aurait peut-être un enfant. Il avait toujours aimé les enfants et pensait qu’il aurait pu être un bon père. Peut-être avait-il encore une chance, mais un étrange instinct lui disait que la porte se refermait rapidement.

      Refoulant l’envie d’ouvrir les cigarettes, il sortit son téléphone portable de son autre poche. Il doutait que son frère décroche, même s’il était réveillé. Dans le meilleur des cas, son frère ne dormait pas beaucoup ; dans le pire des cas, il restait éveillé pendant des jours, alimenté par du Mountain Dew et des barres énergétiques.

      Comme on pouvait s’y attendre, l’appel tomba sur la messagerie vocale. Il raccrocha et essaya à nouveau, un sentiment d’urgence se faisant sentir dans sa poitrine alors qu’il attendait seul dans l’obscurité glaciale. La boîte vocale se déclencha à nouveau. Cette fois, il laissa un message, bien qu’il soit probablement trop tard.

      — C’est moi, mais tu le sais.

      Il s’arrêta, ne sachant pas ce qu’il voulait dire, ni pourquoi il avait vraiment appelé.

      — J’ai croisé quelqu’un aujourd’hui, alors que je déposais une voiture. Je ne crois pas t’avoir parlé de lui, mais ça n’a pas d’importance. Je le retrouve à la rampe d’accès aux bateaux. Si je ne rentre pas à la maison… Putain, je suis stupide. Je crois que je voulais juste entendre une voix amicale. Bref, si tu reçois ce message, efface-le. Je suis paranoïaque.

      Loin sur la plage, le feu de camp jaillissait et projetait un nuage d’étincelles, comme si les flammes essayaient de toucher les étoiles. S’il ne s’était pas retourné à ce moment-là, il ne l’aurait pas vu. Un terrible frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Il tressaillit en pensant que c’était vraiment comme si quelqu’un avait marché sur sa tombe. Si sa tombe se trouvait ici, sur cette plage, il supposait que ce n’était pas le pire endroit où mourir.

      Choisissant son chemin de retour à travers les rochers chargés de balanes et de varech jusqu’à la rampe de mise à l’eau, il se glissa à l’intérieur de la voiture, heureux d’être à l’abri du vent. Ce ne serait plus très long. Il se remit à caresser le plastique lisse des cigarettes non ouvertes. Peut-être que ça ne ferait pas de mal de n’en prendre qu’une seule. Il jetterait le reste du paquet. Une seule suffirait. Il sortit le paquet de sa poche et se figea.

      Dans le rétroviseur, loin derrière lui, des phares de voiture se dirigeaient vers la rampe d’accès depuis la route principale. Le sentiment de fatalité qu’il avait essayé d’ignorer s’intensifia à mesure que les lumières se rapprochaient et s’arrêtaient juste derrière l’endroit où il était garé. Pourquoi avait-il accepté cette rencontre ? Pourquoi n’était-il pas allé à la police ou n’avait-il pas appelé son cousin, l’avocat sophistiqué de la défense ?

      Le conducteur sortit de l’autre voiture, laissant les phares allumés – pour l’intimider ou l’aveugler, il ne savait pas. Quoi qu’il en soit, cela fonctionnait. Il savait que la silhouette sombre venait vers lui, il ne s’était pas trompé. Lorsque l’homme tapa à sa vitre, il la baissa, regrettant maintenant d’être assis dans sa voiture et de n’avoir nulle part où s’enfuir. L’éclat sombre de l’arme ne le surprit pas. Rien ne le surprendrait plus jamais.
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            DANY – PLUS TÔT, LE MERCREDI

          

        

      

    

    
      Dany jeta un troisième steak haché sur le gril et recula tandis que les flammes montaient vers la hotte, la graisse grésillant et sautant. Le restaurant était très fréquenté. De la sueur coulait sur ses tempes à cause de la chaleur de la table de cuisson et de la danse traditionnelle de tout cuisinier à la chaîne lors d’une soirée spéciale. La patronne l’avait prévenu que toutes les personnes âgées mobiles de l’île s’arrêtaient le mercredi pour profiter de l’offre spéciale « lève-tôt », car c’était le seul jour où cette offre était combinée à la réduction standard pour les seniors. Elle n’avait pas exagéré. Dany et l’autre cuisinier, un certain Dutch, faisaient de leur mieux pour suivre.

      — Les assiettes pour la table douze sont prêtes ? demanda Dany à son collègue.

      Il sonda les steaks à l’aide d’un thermomètre. Ils étaient à peine cuits. Chez Lulu n’était pas un restaurant quatre étoiles, mais Dany n’enverrait jamais de la nourriture de mauvaise qualité. Il avait des normes, il avait un diplôme et des heures de travail à son actif.

      — Elles sont prêtes, des frites sur une, grogna Dutch.

      Il déposa sans cérémonie trois assiettes contenant des pains à hamburger ouverts sur le passage avant de se retourner vers la friteuse, où des morceaux de pommes de terre s’agitaient dans l’huile bouillonnante.

      Travailler avec Dutch était un jeu d’enfant. Il n’y avait pas de conversation inutile entre eux. Dutch ne voulait pas plus bavarder que Dany. Ils étaient là pour préparer de la nourriture et gagner assez d’argent pour payer les factures – ou au moins ne pas se faire couper l’électricité. Ils n’étaient pas là pour s’amuser.

      — Danny, dit la serveuse – Ashley, se rappelle Dany –, interrompant sa réflexion, est-il trop tard pour échanger une des frites de la 12 contre une salade ?

      Les personnes âgées le rendaient fou, substituant des produits à la dernière seconde lorsqu’elles pensaient soudain devoir expliquer une hausse de cholestérol à leur médecin traitant. Mais… c’était aussi grâce à elles qu’il était payé, alors il n’allait pas s’en plaindre. Il fit un bruit qui aurait pu être un oui ou un non tout en attrapant une assiette à salade et en y jetant des légumes verts. Et puis, oui, Lulu pensait que le client avait toujours raison, et les personnes âgées étaient leur plus grande population.

      — Vinaigrette ?

      — Fromage bleu.

      Ashley griffonna sur le ticket et le replaça sur le tourniquet avant de s’éloigner, lui jetant par-dessus son épaule ce qui, il en était sûr, était censé être un coup d’œil de drague. Il grimaça. Elle regardait dans la mauvaise direction si elle pensait qu’il s’intéressait à elle – ou, pour être juste, à n’importe qui d’autre sur l’île. Le fait d’être gay n’empêchait pas Dany d’être célibataire, mais faire suffisamment confiance à quelqu’un pour avoir une quelconque intimité, oui. En se retournant, il capta le regard amusé de Dutch et leva les yeux au ciel.

      — Désolé, mec, dit Dutch, mais je suis content qu’elle ne me regarde plus, qu’elle ne me rabâche plus à quel point Hazel est mignonne et que c’est triste qu’elle n’ait pas de mère.

      — Je suppose que je prends pour l’équipe, alors.

      Mais cela n’arriverait jamais. Dany n’avait pas la moindre once de bisexualité. Les femmes, c’était bien, mais il ne voulait pas danser le tango horizontal avec elles.

      Dany prit un récipient de vinaigrette au fromage bleu dans le réfrigérateur sous le comptoir et en versa dans l’assiette avant de retourner aux hamburgers, les retirant du gril et les plaçant sur les petits pains qui les attendaient. Puis, parce qu’il ne pouvait pas s’en empêcher, il plaça la laitue iceberg et la tomate à côté du hamburger et le petit pain contre celui-ci à angle droit. Peut-être que personne d’autre ne s’en souciait, mais Dany n’envoyait pas les plats comme s’ils avaient été préparés par un enfant en bas âge.

      Le lycéen pâle et maigre, qui était à la fois serveur et plongeur, se précipita dans la cuisine et retourna à la plonge, réussissant à peine à maintenir sa prise sur une bassine de vaisselle sale. Liam était un désastre en puissance. Dany aurait bien dit qu’il ne fallait pas remplir la cuve à ce point, mais, d’une part, le gamin était très nerveux et, d’autre part, c’était probablement une erreur qui ne se produirait qu’une seule fois. Parfois, une leçon devait être apprise par l’expérience. Il avait testé, il avait le T-shirt pour le prouver.

      Il jeta un coup d’œil par le passage. Les clients les plus matinaux commençaient lentement à partir. D’après les deux dernières semaines, il y aurait une courte accalmie avant que tous ceux qui avaient envie d’un hamburger ou d’un steak de poulet frit ne commencent à arriver. Lulu avait prévenu Dany lorsqu’elle l’avait embauché que de mars à fin septembre, c’était la haute saison à Piedras et qu’il fallait « s’attendre à être débordé ». Il en faudrait beaucoup pour submerger Dany, mais Lulu ne le savait pas. Il avait cuisiné dans des cuisines bien plus grandes que la sienne, là c’était une promenade de santé.

      Dany avait tout de suite aimé Lulu, et il n’aimait que rarement quelqu’un. La femme âgée avait quatre-vingts ans ou dans ces eaux-là. Ses cheveux étaient complètement blancs, des mèches aléatoires se dressant sur sa tête comme la crête d’un cacatoès, mais elle ne semblait pas s’en soucier.

      — Tu te demandes peut-être pourquoi une vieille peau comme moi travaille dans la restauration, lui avait-elle dit. Crois-moi, je me pose la même question presque tous les jours. C’est la deuxième fois que je rachète ce foutu établissement après l’avoir vendu et pensé que j’étais à la retraite. Mon appartement à Hawaï m’appelle.

      Dany avait voulu en savoir plus, par exemple, à qui avait-elle vendu le restaurant la première fois ? Mais son entretien d’embauche n’avait pas été le moment idéal pour poser des questions, et il n’avait pas beaucoup vu Lulu depuis son arrivée. Elle avait tendance à être au restaurant le matin, et Dany était en cuisine le soir. Quand il avait interrogé Dutch sur son emploi du temps, il lui avait répondu que ne pas voir Lulu était une bonne chose, que cela signifiait qu’aucun d’eux n’avait trop merdé.

      Le bourdonnement des conversations provenant de la salle à manger s’intensifia et Dany regarda à nouveau dans cette direction. Deux hommes qui semblaient prêts pour une partie de golf, portant des polos soignés et des pantalons impeccables, étaient entrés et consultaient le menu. Après quelques minutes de conversation à voix basse et ayant gêné ceux qui entraient derrière eux, ils partirent sans commander. L’un d’eux s’était montré presque impoli, posant à Ashley des questions sur les différents plats et sur le temps d’attente. Ashley ne souffrait pas volontiers les imbéciles, et c’était peut-être son attitude qui les avait fait fuir. Dany n’était pas triste de les voir partir.

      — Branleurs, marmonna-t-il.

      Qu’est-ce qu’ils attendaient d’un endroit appelé Chez Lulu, peint en violet et en vert ? Il y avait beaucoup d’endroits sur Piedras qui s’adressaient aux personnes ayant un régime spécial ou autre, surtout à Hidden Harbor, la « grande ville » de l’île. Chez Lulu était de la vieille école, avec ses menus en plastique surdimensionnés, ses sièges en vinyle et ses peintures à l’huile de mauvais goût pour le prouver. L’art chez Lulu faisait honte à Bob Ross : il n’y avait pas de petits accidents heureux, seulement des désastres en 24 x 36.

      — Eh, c’est mieux qu’ils soient partis, confirma Dutch. Nous n’aurons plus à les écouter se plaindre de leur nourriture. Hé, tu es sûr que ça ne te dérange pas si je pars juste à la fermeture, si tout est bien rangé ? Ma sœur dépose Hazel ici à vingt-deux heures. La baby-sitter habituelle s’est décommandée.

      L’expression joyeuse habituelle de Dutch fut remplacée par un froncement de sourcils.

      — Je n’aime pas qu’elle reste avec Terry, mais je n’avais pas le choix.

      — Oui, bien sûr. Vas-y et pars quand même. Je m’assurerai que tout soit réglé.

      Comme s’il allait dire non à Dutch. Dany était le nouveau. Il devait porter son poids et plus encore. La fille de Dutch avait l’air d’aller bien les quelques fois où il l’avait rencontrée. Dany n’était pas du genre à s’occuper d’enfants, mais Dutch adorait Hazel. Sept ans et demi (elle en avait informé Dany la semaine dernière) et mesurant environ un mètre vingt, elle avait son père enroulé autour de son petit doigt. Même Dany devait admettre qu’elle était plutôt mignonne. Il ne savait pas quelle était la situation familiale, seulement que Dutch n’était pas marié et n’avait pas de petite amie.

      L’une des clés de la survie dans le monde de Dany était de ne pas poser de questions aux autres, et ils n’en poseraient pas sur toi. Cela signifiait qu’il ne s’était pas fait beaucoup d’amis depuis qu’il avait emménagé sur l’île, mais cela lui convenait parfaitement.

      — C’est frustrant, dit Dutch, reprenant la conversation qu’ils avaient entamée plus tôt, lorsque Dutch avait mentionné pour la première fois qu’il espérait partir plus tôt. J’ai déménagé ici pour m’éloigner de la vie urbaine et donner à Hazel une éducation tranquille… je ne sais pas, saine, je suppose. Et puis Terry a décidé de venir ici aussi. Je fais de mon mieux pour lui donner une seconde chance, mais je commence à croire que j’ai fait une erreur. Elle est difficile à cerner ces derniers temps. Ce serait tellement plus facile si je pouvais simplement aller chercher Hazel au lieu de faire ce transfert compliqué. La famille, tu sais ?

      Dany n’avait pas de réponse à ça. Il connaissait la famille – la sienne, en tout cas – et il ne leur laisserait plus aucune chance.

      — D’après mon expérience, la famille peut sérieusement craindre.

      Dutch acquiesça.

      — Hé, bonne chance pour demain.

      Dany grimaça.

      — Merci. On verra bien.

      — Tu as ce qu’il faut, mec. Prescott a besoin de quelqu’un comme toi. Tu es trop bien pour cet endroit.

      En s’occupant lui-même du nettoyage et de la préparation, Dany aurait moins de temps pour ruminer le lendemain. Il passait le jeudi à tester un second contrat au complexe Brooch. Chez Lulu, ça allait. Il avait un salaire qui rentrait. Mais Dany était diplômé de l’école de cuisine et avait fait un stage dans quelques grands établissements. Le complexe pourrait être sa grande chance. Il était en pleine rénovation et le nouveau propriétaire voulait faire appel à Dany pour changer les choses. C’était Dany qui avait insisté pour faire un essai. Il voulait que Cody Prescott en soit certain.

      Dany en avait assez de l’incertitude dans sa vie. Il était prêt pour une chose sûre.

      Lâchant un lourd soupir, il arracha une feuille de papier du bloc-notes accroché au mur et attrapa le crayon collé à côté. Posant la feuille sur le comptoir, il commença à dresser une liste de toutes les choses qui avaient besoin d’être réapprovisionnées depuis le rush du dîner. La règle cardinale : toujours s’assurer que l’équipe du petit déjeuner dispose de ce dont elle a besoin. Les cuisiniers du matin n’avaient pas le temps de se préparer et de fouiller dans les étagères avant l’ouverture du restaurant à cinq heures et demie, et toute erreur se paierait en sang, ou presque.

      La cuisine du Brooch serait cent fois plus exigeante que celle de Lulu, les clients plus pointilleux. Si tout se passait bien, Dany serait éventuellement chargé d’embaucher son propre personnel. Diriger sa propre cuisine était son rêve, mais aussi son cauchemar. Pas le travail acharné, cela ne l’avait jamais effrayé. Et pas non plus la peur de l’échec. Dany avait échoué de nombreuses fois dans sa vie. Il était le roi des rois en matière d’échecs, certaines fois plus spectaculaires que d’autres.

      Le téléphone sonna à l’extérieur, et une minute plus tard, Ashley clippa une commande à emporter sur le tourniquet. Automatiquement, Dany mit un steak sur le gril et jeta des frites dans l’huile chaude. Ce travail n’était pas un défi. Il en voulait plus.

      Mais l’île de Piedras était son dernier refuge. Voulait-il risquer l’anonymat relatif de Chez Lulu pour la cuisine haut de gamme du Brooch, où il aurait plus de chances d’être dans le collimateur du public ?

      Il grimaça à cette idée. Il était présomptueux de penser qu’il réussirait à réinventer le menu du Brooch, mais il le voulait tellement.

      La mine du crayon se cassa en plein milieu du mot, transformant les mots « feuille verte » en quelque chose qui ressemblait à « deuil ». Putain. Jetant le crayon inutile, Dany commença à fouiller dans une tasse à café remplie de crayons abandonnés et de stylos desséchés qui se trouvaient dans le passage sous le tourniquet à billets. Un jour ou l’autre, il allait fouiller dans la tasse et jeter tous les stylos qui n’avaient plus d’encre, mais pas aujourd’hui. Il en prit un à la fois, griffonnant sur le papier et jetant le stylo s’il ne fonctionnait pas, jusqu’à ce qu’il en trouve un qui avait encore de l’encre.

      Quelques minutes plus tard, Dany entendit la porte s’ouvrir.

      — Papa ! Je suis arrivée !

      Les cheveux bruns de Hazel étaient attachés en deux queues de cheval non conformes, l’une au niveau des oreilles, l’autre beaucoup plus haute. Dany se demanda si elle les avait faites elle-même.

      — Hé, petite fille, cria Dutch.

      Dany gloussa devant la mine renfrognée de Hazel et ne put s’empêcher de remarquer que la sœur de Dutch n’avait pas pris la peine d’escorter sa nièce à l’intérieur. Piedras n’était pas une grande ville, mais tout de même.

      — Merde, dit Dutch, pourquoi Terry fait-elle ça ? Je lui ai dit pas avant vingt et une heures – c’est pour ça que je voulais passer la prendre, put… seigneur. Plus jamais. Manifestement, elle n’a pas changé du tout.

      La dernière phrase fut prononcée à voix basse, et seul Dany l’entendit.

      — C’est bon, dit Ashley avec brio, en asseyant la petite fille à l’une des tables vides et en prenant un set de table en papier et une boîte de crayons de couleur derrière le comptoir. Elle peut me faire un dessin. C’est à toi de jouer ! Fais-en un joli pour moi. J’aime les fleurs et les lapins.

      — Ma petite sorcière a déjà l’air d’être de mauvaise humeur.

      — Je n’aime pas les fleurs, grommela Hazel, confirmant la prophétie de Dutch.

      Dany leva le menton vers la petite fille.

      — Pars maintenant. La cohue est terminée. Je peux m’occuper de tout ce qui se présentera.

      — Bien sûr que si. Tout le monde aime les fleurs !

      Hazel tourna le dos à Ashley et croisa les bras sur sa poitrine.

      — Je veux mon papa. Je ne veux pas de toi.

      Son regard se posa sur Dany.

      — M. Danny ! Papa, je peux avoir de la tarte ? S’il te plaît ? M. Danny a dit qu’il me ferait une tarte spéciale.

      La première fois qu’il avait rencontré la fille de Dutch, Dany s’était vanté de sa tarte aux pommes à la mode, et que lorsqu’il la ferait pour Hazel, il y mettrait même une cerise. Cela n’était pas encore arrivé, et Hazel n’avait pas oublié.

      — Pas ce soir. Il est trop tard.

      Dutch essuya son poste avec une serviette javellisée et commença à attraper la commande accrochée à l’anneau.

      — Ne t’inquiète pas, Hazel, je te ferai une tarte aux pommes à la mode avec une cerise dessus, quand ton père sera d’accord.

      La petite fille se renfrogna encore plus, et sa lèvre inférieure s’écarta de quelques millimètres supplémentaires.

      — Sérieusement, pars maintenant. Avant qu’elle ne s’effondre complètement.

      Dany n’était pas un expert en matière d’enfants, mais même lui pouvait voir la tempête à l’horizon.

      Dutch n’hésita pas. Il détacha son tablier et se rendit à l’arrière. Une minute plus tard, il réapparut, cette fois avec son manteau.

      — Je t’en dois une, dit-il en franchissant la porte battante de la cuisine.

      Après leur départ, Ashley resta un moment immobile, les bras croisés sur sa poitrine en écho inconscient de Hazel, regardant Dutch installer sa fille sur le siège arrière de sa voiture avant qu’ils ne repartent.

      — Cette petite fille a besoin d’une mère.

      Dany, qui terminait une commande à emporter, ne répondit pas. Il ne pensait pas qu’elle écouterait ce qu’il avait à dire sur Dutch et Hazel.

      Elle se retourna pour le regarder à travers la fenêtre de commande.

      — Et toi ?

      Dany se figea au milieu de l’installation des boîtes sur le passage.

      — Quoi moi ?

      Voulait-elle savoir s’il avait besoin d’une mère ? Sa mère lui manquait, mais elle n’était plus qu’un lointain souvenir pour lui, et il ne partagerait aucune information personnelle avec la jeune serveuse. Ashley lui faisait de l’œil, il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce que c’était exactement, mais elle lui paraissait un peu bizarre.

      — Es-tu marié ?

      Heureusement, la porte d’entrée s’ouvrit et un homme plus âgé entra, et le temps qu’il parte avec sa commande, Ashley semblait avoir oublié sa question.

      Une heure et demie plus tard, Dany ferma la porte derrière eux.

      — Merci, mec, dit Liam.

      Dany avait fini par aider le gamin à ranger toute la vaisselle pendant qu’Ashley terminait dans la salle à manger. L’aide apportée à Liam était surtout dans l’intérêt de Dany. Il voulait pouvoir retrouver les choses quand il en avait besoin. Une Ford Bronco plus vieille que Dany tournait au ralenti dans le parking, et Liam grimpa à l’arrière, disant à quelqu’un de se pousser pour lui laisser de la place.

      — Alors, tu es marié ? lui demanda Ashley à nouveau alors que la Bronco s’élançait sur la route.

      Dany n’avait vraiment pas envie d’avoir une conversation sur l’homosexualité avec Ashley – ou n’importe quelle conversation, d’ailleurs. Surtout pas lorsqu’ils étaient tous les deux dans un parking sombre.

      — C’est compliqué.

      Il déverrouilla sa Volkswagen Thing et s’installa au volant, faisant mine de ne pas avoir entendu sa réponse.

       

      Les phares de Dany éclairèrent la façade de son appartement, et il poussa un soupir de joie d’être rentré chez lui. En peu de temps, cet endroit était devenu son sanctuaire.

      Pour une fois dans sa vie, la chance avait été de son côté lorsqu’il avait rencontré son propriétaire, le propriétaire du salon de tatouage de Hidden Harbor. Kim prétendait qu’il cherchait quelqu’un pour louer son appartement au-dessus du garage depuis longtemps, et quand Dany s’était présenté pour une consultation de dessin, ils s’étaient entendus. Ils avaient discuté de tout et de rien, comme on le fait quand on se fait tatouer, même si ce n’était que le deuxième pour Dany. Lorsque Kim avait appris qu’il cherchait un logement qu’il pouvait s’offrir et qui ne nécessitait pas d’enquête de solvabilité ni de dépôt de garantie pour un an – ce qui était à peine exagéré –, Kim avait prétendu qu’il cherchait quelqu’un pour louer cet espace et avait pratiquement poussé les clés dans les mains de Dany.

      Dany n’était pas dupe. Il n’avait pas refusé l’offre et il aimait son nouvel appartement. Pour la première fois depuis des années, il se sentait en sécurité. Il n’avait pas eu beaucoup de cartons à déballer, mais ses couteaux de chef personnels étaient bien rangés dans la cuisine, ainsi que sa batterie de cuisine tout inox – il y était presque aussi attaché qu’à sa Thing orange. Il ne cuisinait pas souvent à la maison, mais quand il le faisait, c’était incroyable.

      Son appartement était situé au-dessus de ce qui avait été, il y a une centaine d’années, une remise. À un moment donné, l’espace avait été remodelé et le niveau supérieur converti en un grand et spacieux appartement d’une chambre à coucher. Dany avait sa propre cuisine, qu’il n’avait pas à partager avec des parents de merde ou de parfaits étrangers. Il avait sa propre salle de bains. C’était la première fois en vingt-six ans de vie sur Terre qu’il avait un endroit pour lui tout seul, d’autant plus un espace de vie entier. Il n’y avait pas de dégâts à nettoyer qui n’étaient pas les siens. Personne ne fouillait dans ses affaires.

      Et c’était à Kim Carr qu’il le devait.

      Il retira ses clés du contact et ouvrit la portière de la voiture. Il était prêt à s’écrouler. Sur la route principale, une voiture ralentit, ses phares éclairant brièvement l’allée avant d’accélérer à nouveau, le bruit de son moteur disparaissant bientôt. Il était presque minuit, et Dany n’aurait pas entendu la voiture s’il ne s’était pas attardé dehors à réfléchir à la vie, à l’univers et à tout. Il n’y avait pas d’autres résidences à proximité, ce qu’il aimait bien dans la maison de Kim. Hidden Harbor se trouvait à quelques kilomètres au nord, et Killegen’s Point, l’autre ville de Piedras, était dans la direction opposée. Et personne ne savait qu’il était ici. Surtout pas sa famille.

      Il se débarrassa du sentiment de malaise qui lui picotait la peau. Sa famille ne le trouverait pas. Peut-être même qu’ils ne le cherchaient pas, et qu’il était paranoïaque d’imaginer qu’ils le faisaient. Ils étaient pour la plupart morts ou en prison, et les autres étaient heureusement trop paresseux pour se soucier de ce qu’il pouvait bien faire. Il força un gloussement. La plupart morts, c’était à peu près ça. Il fallait qu’il cesse de sauter de trois mètres en l’air à l’insu de tous. Il n’avait aucune raison de penser que les autres membres de sa famille se souciaient suffisamment de lui pour comploter sa perte.

      Il n’avait plus besoin de fuir. La famille Petyr avait été démantelée par le FBI. Dany leur avait échappé, et l’île de Piedras était l’endroit idéal pour lui permettre de repartir à zéro, de commencer à vivre sa propre vie. Personne ne penserait à le chercher ici, où Franjo Petyr avait été placé en détention. Le conducteur avait ralenti à cause d’une créature nocturne – un raton laveur ou un coyote, peut-être. Chassant la voiture de son esprit, Dany sortit de sa Thing et se dirigea vers l’escalier extérieur jusqu’à la porte d’entrée de son appartement. Demain était un grand jour, il avait besoin de dormir.

      Vers quatre heures du matin, il fut réveillé par le bruit des camions de pompiers qui passaient sur la route principale. Il se serait peut-être rendormi si son nouveau travail ne l’avait pas énervé, mais même après avoir frappé son oreiller et tiré les couvertures sur sa tête, il était resté éveillé jusqu’à l’aube.
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      — Ne pense même pas à envoyer des courriels, des textos ou à communiquer de quelques manières que ce soit avec le shérif Dempsey à ce sujet, déclara l’adjoint Birdy Flynn.

      L’adjoint Soren Jorgensen la regarda de travers. Birdy avait été laissée en charge du Bureau du Shérif du Comté de Piedras pendant que le shérif Dempsey et Niall Hamarsson étaient en vacances en Thaïlande pour deux semaines. Ils étaient partis environ vingt-quatre heures plus tôt – il était possible qu’ils n’aient même pas encore atterri à Bangkok – et la merde avait déjà pris de l’ampleur. Hier, Jenell Rogers avait signalé la disparition de son père, âgé, mais pas vieux, et maintenant il y avait eu un incendie dans l’historique Complexe Brooch.

      — Message reçu.

      Non pas qu’il y ait songé, mais la demande de Birdy semblait un peu étrange.

      — Il m’a fallu des mois pour convaincre le shérif que tout irait bien pendant que Niall et lui partiraient en lune de miel. Nous ne voulons pas qu’ils l’écourtent.

      Soren acquiesça, et tous deux se remirent à regarder les restes fumants d’un des bars du complexe.

      Heureusement, personne n’avait été blessé dans l’incendie. Le bar, séparé de l’hôtel, avait été fermé à la dernière minute parce que l’ancienne plomberie du petit bâtiment était tombée en panne, ce qui signifiait qu’il n’y avait pas de glace pour les boissons, pas de moyen de laver les verres, pas d’eau du tout. Plutôt que de demander au personnel du bar de tout transporter depuis la cuisine principale, le directeur, Cody Prescott, avait ouvert au public l’un des bars du bâtiment principal de l’hôtel, habituellement réservé aux clients du complexe, et gardé le Kiln fermé.

      Le Complexe Brooch avait d’abord été une carrière de calcaire. Lorsque le marché du calcaire s’était effondré, et grâce à la beauté naturelle de la région, la propriété avait été transformée en hôtel avec un port de plaisance privé. La structure de l’hôtel remontait aux années 1890. Il s’agissait d’un bâtiment de trois étages qui abritait à l’origine les familles propriétaires de la mine et des terres environnantes. Cody Prescott était le dernier membre de l’une de ces familles, et l’autre, Foster Jennings, qui était satisfait de son travail d’ambulancier, n’était pas intéressé par la gestion d’un hôtel.

      Soren ne comprendrait jamais pourquoi les gens pensaient avoir besoin d’autant d’espace pour eux-mêmes. Il avait grandi dans un bungalow de style Cape Cod, construit dans les années 1950, avec deux chambres et une salle de bain, et personne ne s’était jamais plaint d’avoir un toit au-dessus de sa tête.

      — Le chef des pompiers avait-il autre chose à dire ? demanda-t-il.

      Il avait quitté son appartement dès qu’il avait reçu l’appel, mais Birdy l’avait quand même devancé sur les lieux.

      — Devon Flynn. C’est mon frère aîné. Oui, je lui ai parlé.

      Soren avait pensé que le chef et l’adjoint étaient de la même famille, mais il n’avait pas voulu le supposer. La population de l’île n’était pas très importante, environ huit mille résidents permanents, un chiffre qui doublait pendant la haute saison touristique, de mai à septembre.

      Birdy haussa les épaules.

      — Pas grand-chose pour l’instant, pas de victimes, heureusement. Ils ne pensent pas que ce soit d’origine électrique, même s’il semble que le système de gicleurs n’était pas conforme aux normes. Officieusement, Devon soupçonne qu’un accélérateur a été utilisé pour déclencher l’incendie. Quelque chose à propos du schéma de carbonisation, ce qui est suffisant pour moi. Cody Prescott affirme qu’il n’avait aucune idée des problèmes de gicleurs, mais Devon dit qu’il a fait l’inspection au printemps dernier et que le propriétaire en avait été informé.

      — Mais ?

      — L’ancien propriétaire a été victime d’un homicide l’été dernier. Il est possible que les documents aient été égarés ou que le propriétaire actuel ait été mal informé.

      — Mince !

      Soren ne savait pas si le commentaire de Birdy signifiait qu’elle soupçonnait le nouveau propriétaire ou non, mais lui, il le soupçonnait. Le feu était imprévisible. Ils avaient de la chance qu’il ne se soit pas propagé et qu’aucun employé ou client n’ait été blessé. Avril n’était pas la meilleure période de l’année pour un incendie criminel, si c’était le cas ; tout était encore gorgé d’eau après les tempêtes de l’hiver. Un vieux bâtiment humide comme le Kiln pouvait avoir besoin d’un peu plus d’encouragement pour que le feu prenne – un encouragement comme de l’essence –, mais une fois allumé, il ne voudrait plus s’arrêter.

      — En effet, dit Birdy.

      Le froid d’avril s’enfonçait dans les os de Soren au fur et à mesure que lui et Flynn restaient là, lui donnant l’impression d’être raide et plus vieux que ses trente ans. Ils regardaient les autres pompiers et le chef s’assurer que tous les points chauds étaient officiellement froids. Jusqu’à ce qu’ils sachent si l’incendie était ou non criminel, ils n’avaient pas grand-chose à faire, si ce n’était attendre. Les invités avaient été priés de rester à l’écart de la scène, mais quelques silhouettes emmitouflées se tenaient à l’extérieur, gardant un œil sur ce qui se passait, avec Soren et Birdy.

      Depuis l’arrivée de Birdy et Soren, deux couples avaient rangé leurs affaires dans leurs voitures et étaient partis. Peut-être avaient-ils prévu de partir plus tôt, mais Soren ne le pensait pas.

      Debout là, par un matin brumeux, alors que la fumée s’élevait des vestiges d’un bâtiment historique, il ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Les incendies dont on lui avait parlé à son arrivée sur l’île avaient largement cessé après que le shérif Dempsey avait appréhendé Franjo Petyr l’été dernier, et la plupart des gens avaient supposé qu’ils étaient de son fait, soit directement, soit par l’intermédiaire d’un associé. Cela pouvait-il être lié, ou était-ce l’œuvre de quelqu’un d’autre ?

      Franjo Petyr était désormais dans une prison fédérale. Malheureusement, il n’était pas le dernier membre de la famille criminelle Petyr ; il y en avait encore d’autres, même s’ils semblaient faire profil bas pour l’instant. Petyr orchestrait-il quelque chose à distance ? Était-ce des représailles ? Cela semblait tiré par les cheveux à Soren. S’il s’agissait d’une quelconque vengeance, l’auteur n’aurait-il pas mis le feu au bâtiment principal, et pas seulement à ce petit bâtiment ?

      Ce n’était pas hors du domaine du possible, supposait-il. Les Petyr étaient comme de la moisissure noire humaine, presque impossible à éliminer et mortelle pour ceux qui entraient en contact avec eux – des êtres répugnants spécialisés dans le trafic d’êtres humains et se mêlant à tout le reste, mus uniquement par l’avarice. Soren les détestait tous.

      C’étaient des êtres méprisables qui s’attaquaient aux faibles et aux moins fortunés. La haine n’était pas un mot assez fort pour décrire ce qu’il ressentait à l’égard de cette famille. Soren leva la main et se frotta la poitrine à travers sa veste en polaire. La blessure était complètement guérie, mais il lui arrivait d’avoir des douleurs fantômes. Aujourd’hui, il avait des élancements à cet endroit. C’était peut-être le froid, mais il n’arrivait pas à se débarrasser de cette douleur étrange.

      Le chef des pompiers se dirigea vers l’endroit où Soren et Birdy attendaient.

      — Peux-tu nous dire quelque chose ? demanda Birdy.

      Devon Flynn avait probablement quelques années de plus que Soren, peut-être le milieu de la trentaine. Soren savait par Birdy que Devon était le seul membre rémunéré de l’équipe de pompiers ; le reste était composé de volontaires. Il était difficile de voir à quoi ressemblait Devon sous l’équipement de pompier et la suie qui maculait son visage, mais il mesurait quelques centimètres de moins que Soren, avait les cheveux et les yeux foncés.

      Devon retira son couvre-chef et passa une main dans ses cheveux humides, les faisant se dresser dans tous les sens.

      — Je suis presque sûr à 100 % que le feu a été allumé à dessein, mais je ne suis pas sûr de ce qui a été utilisé pour ça. J’ai quelques idées, cependant. Nous devrons peut-être demander au comté d’envoyer des échantillons à analyser.

      — Nous devrons certainement parler au propriétaire, déclara Soren.

      Le chef Flynn acquiesça.

      — Honnêtement, je doute que ce soit Prescott. Il est jeune et vient juste d’hériter de cet endroit. Il a besoin de beaucoup de travaux et ça lui coûte probablement un bras et une jambe pour se maintenir à flot, mais je ne le vois pas y mettre le feu.

      Soren se pinça les lèvres.

      — Mmm.

      La pression de l’argent pouvait faire changer les gens d’avis, il l’avait vu plus d’une fois.

      — C’est tout ce qui lui reste de sa famille. C’est un site historique. Cody est jeune, comme l’a dit Devon, et, eh bien – Birdy fit un signe de la main – le complexe est toute sa vie. Je ne peux pas imaginer que ce soit lui.

      Jusqu’à ce qu’ils aient des preuves solides, Soren gardait le nouveau propriétaire en haut de sa liste de suspects. Birdy et Devon Flynn pensaient peut-être connaître Cody Prescott et donc savoir qu’il ne mettrait pas le feu pour s’enrichir, mais… ceux que l’on croyait connaître le mieux étaient ceux qui pouvaient le plus facilement vous trahir. Ils savaient exactement ce qu’il fallait dire et comment agir pour rejeter la faute sur autrui.

      — Quoi qu’il en soit, nous l’interrogerons. Qui d’autre figure sur ta liste ?

      Soren était certain que Birdy Flynn avait une liste mentale de suspects. Pour autant qu’il le sache, la seule personne qui connaissait l’île et ses habitants mieux qu’elle était le shérif Mat Dempsey.

      — Commençons par le personnel. Nous aurons besoin d’une liste des personnes qui travaillaient hier soir, de celles que Cody a dû licencier et de celles qui ont démissionné récemment. Si ça ne nous mène nulle part, je suppose que nous devrons peut-être nous tourner vers les clients, mais commençons par les employés. Jusqu’à ce que Devon nous dise le contraire, nous traiterons la scène comme un incendie criminel.

      Soren détourna le regard de la structure incendiée vers le bâtiment principal. Plusieurs personnes étaient en train de charger des bagages dans leurs véhicules.

      — J’espère que nous n’aurons pas à interroger les clients.

      Birdy suivit son regard.

      — Des rats fuyant un navire en flammes. Mais je crois que je peux comprendre. Le feu est effrayant. Ça va nuire aux affaires de Cody.

      Et voilà que Birdy reconnaissait à nouveau qu’elle connaissait personnellement Cody Prescott. Peut-être avait-elle grandi avec lui ; peut-être avaient-ils été dans les mêmes classes dans la petite école primaire de l’île. Cela pourrait signifier que Birdy ne le regarderait pas d’aussi près qu’elle le devrait. C’était peut-être une bonne chose que Soren soit encore nouveau à Piedras, un étranger. Il pouvait évaluer les choses sans passion.

      Laissant les ruines fumantes derrière eux, Soren et Birdy se dirigèrent vers le bâtiment principal de l’hôtel et entrèrent dans le hall. Une famille de quatre personnes était en train de charger ses affaires dans un énorme SUV Cadillac, et une Honda CR-V s’éloignait. Il restait une Tesla blanche, et Soren se demandait si l’île disposait d’une station de recharge publique. Il y avait aussi quelques BMW, Audi et Mercedes. D’après ce que l’on pouvait voir, le Brooch s’adressait à une clientèle haut de gamme.

       

      Cody Prescott avait une tête affreuse.

      Il avait probablement quelques années de moins que Soren, mais il en paraissait dix de plus ce matin-là. Ils durent attendre pour lui parler en raison du nombre de clients qui attendaient leur départ. Prescott s’était comporté de manière professionnelle lorsque les clients s’étaient présentés les uns après les autres à la réception, et il avait non seulement annulé les frais pour la nuit, mais avait également offert une réduction pour un prochain séjour. En plus de coûter un bâtiment à Prescott, l’incendie nuisait gravement à ses résultats financiers. Même un nouveau venu comme Soren savait que la fermeture du Complexe Brooch serait un coup dur pour l’île. Qui pourrait bénéficier d’une telle chose, d’un coup économique plus important ?

      Il détestait l’idée qu’un inconnu puisse essayer de mettre Prescott en faillite, mais la valeur de la station, rien que pour le terrain, s’élevait à des millions de dollars. Quelqu’un essayait-il de faire baisser cette valeur ? Quelqu’un voulait-il que Prescott vende alors qu’il était dans une position vulnérable ? Soren sortit son bloc-notes de la poche de sa chemise et nota quelques questions qu’il avait à poser à Cody Prescott.

      Pendant qu’ils attendaient, Soren jeta un coup d’œil dans le hall. L’intérieur était resté fidèle à l’époque de sa construction. Même l’éclairage, s’il n’était pas d’origine, avait été conçu pour donner l’impression qu’il l’était. Juste derrière Prescott se trouvait un mur de photographies en noir et blanc. Soren pensait qu’il s’agissait de photos de personnes célèbres qui avaient séjourné ou visité le complexe. Il y avait même une photo de Theodore Roosevelt, avec sa moustache touffue, assis devant une gigantesque souche d’arbre, comme s’il l’avait traquée et tuée lui-même.

      Un grand escalier en acajou ou en bois foncé descendait des étages supérieurs, où se trouvaient la plupart des chambres. Birdy l’avait informé qu’il y avait vingt-deux chambres, ainsi que plusieurs cottages séparés qui étaient loués pour des séjours plus longs.

      Sur les murs sans les photographies étaient accrochées plusieurs aquarelles et peintures à l’huile encadrées. Quels qu’aient été les artistes, ils semblaient talentueux à l’œil non exercé de Soren, capturant l’essence de Piedras et des îles environnantes : des falaises spectaculaires tombant dans la mer, des oiseaux de mer solitaires blottis sur des plages rocheuses, une prairie pleine de fleurs sauvages, et même le portrait d’un mouton mécontent regardant directement l’artiste. Un cabinet de curiosités exposant du matériel minier ancien et d’autres objets utilisés par les mineurs de calcaire et leurs familles qui avaient vécu sur la propriété était posé contre l’escalier.

      Lorsque les derniers clients furent partis, Soren et Birdy s’approchèrent du bureau.

      — Hé, Birdy – je veux dire, adjoint Flynn, dit Prescott. Que puis-je faire pour toi ?

      Même sa voix était fatiguée. Soren se demanda s’il était resté debout toute la nuit. C’était fort probable.

      — Cody, l’adjoint Jorgensen et moi-même devons te poser quelques questions, mais avant tout, je tiens à te dire à quel point je suis désolée de ce qui s’est passé.

      Cody grimaça. C’était peut-être censé être un sourire, mais Soren n’en était pas convaincu. Ce type avait du mal à tenir le coup. Soren commençait à être d’accord avec les Flynn. Prescott était sérieusement secoué – ou c’était un excellent acteur.

      — Merci.

      Le masque de Cody glissa un peu plus, et pendant une chaude seconde, il sembla qu’il allait s’effondrer sur place, ses yeux se remplissant de larmes. Au lieu de cela, il leva un doigt et marmonna quelque chose comme : Une seconde, je dois ramasser ça, avant de disparaître derrière le bureau pendant un moment, et quand il se releva, il s’était essuyé les yeux et avait remis une expression professionnelle sur son visage.

      — Veux-tu parler ici, ou peut-être dans ton bureau ? demanda Flynn.

      — Autant le faire ici. Laura s’est fait porter pâle, donc il n’y a personne pour couvrir la réception si nous allons là-bas. Au moins, Mike King était là pour l’équipe de vingt-trois heures à huit heures, mais j’étais là aussi, bien sûr. Je vis actuellement dans le Cottage Rose et c’est moi qui ai appelé les pompiers lorsque j’ai senti de la fumée. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.

      Soren fit claquer son stylo et nota des noms. Certains incendiaires le faisaient pour la frénésie et les camions de pompiers. Cody était-il l’un d’eux ? L’un de ses employés aimait-il les incendies ? Sur les quelques incendies criminels sur lesquels Soren avait enquêté à Skagit, la plupart avaient été allumés par des propriétaires d’entreprises qui pensaient (à tort) que l’assurance réglerait le problème. L’un d’entre eux avait été allumé par un adolescent qui, on l’avait découvert plus tard, avait vécu dans un foyer violent et avait été maltraité pendant des années.

      — As-tu vu quelqu’un autour du bâtiment ? Ou qui agissait d’une manière qui te semble à présent étrange ? demanda Birdy.

      — Non, je n’ai vu personne, et – il haussa les épaules – les clients sont toujours bizarres. Certains veulent être ton meilleur ami, d’autres veulent que tu les laisses tranquilles. La semaine dernière, un client a exigé que je lui montre en personne toutes les chambres disponibles avant de décider laquelle il allait occuper – quelque chose à propos du feng shui. Une autre fois, une cliente a recouvert les œuvres d’art de sa chambre avec des draps parce qu’elle n’aimait pas la façon dont les yeux la suivaient.

      — Quel est le nom de famille de Laura ? demanda Soren.

      Le regard de Cody se détourna de Birdy, comme s’il venait de réaliser que Soren se tenait là avec elle.

      — Euh…

      Birdy répondit pour lui.

      — Laura Bruce. Elle est enceinte et traverse une période difficile, d’après ce que j’ai entendu.

      Soren écrivit quand même son nom. Rien ne disait que les femmes enceintes ne pouvaient pas commettre de crimes. Peut-être était-elle malade maintenant ; cela ne signifiait pas qu’elle n’avait pas pu mettre le feu plus tôt. Cela semblait commode.

      — Dis-nous ce que tu peux sur l’incendie, insista gentiment Birdy, puis nous aurons besoin d’une liste de tous tes employés et d’une autre liste de ceux qui ont démissionné ou ont été licenciés récemment.

      — Et tout flux vidéo, à la fois depuis le parking et autour des bâtiments et des allées, ajouta Soren.

      — D’accord…

      Les yeux de Cody allaient et venaient entre Birdy et Soren.

      — Je vais devoir télécharger le flux sur une carte mémoire.

      Il tapota le bureau, une expression déconcertée sur le visage, comme s’il avait déjà oublié ce que Soren avait dit. Son regard se posa sur une tasse de stylos Complexe Brooch. Semblant se ressaisir, il en saisit un et commença à griffonner sur un bloc-notes.

      — Si je ne l’écris pas, je ne m’en souviendrai jamais. Ça ne devrait pas être si difficile. Pourquoi ça doit arriver maintenant, alors que j’ai un million de choses à faire ? Les peintres sont censés revenir demain, et les plombiers…

      Il releva la tête.

      — Je suppose que je peux les annuler. Il n’y a plus rien à réparer.

      Ses lèvres tremblaient et il fit un effort visible pour ne pas craquer.

      — Cody.

      Birdy se rapprocha du bureau.

      — Je vais enlever ma casquette d’adjoint pendant une minute, d’accord ?

      Il acquiesça.

      — N’oublie pas que tu as des gens sur l’île qui seraient plus qu’heureux de t’aider. As-tu appelé Sage ? Je parie le pot à jurons du bureau qu’elle viendrait elle-même ou qu’elle a des ressources.

      — Qui est Sage ? demanda Soren.

      — Une cousine éloignée de Cody. Elle gère Chez Chester, l’épicerie de Killegen’s Point. Et si je l’appelais pour toi ?

      Sans laisser à Cody le temps de réagir, Birdy sortit son téléphone portable de la poche de sa veste et composa un numéro qu’elle connaissait visiblement par cœur.

      — Sage ? Birdy. Je suis au Brooch ; il y a eu un incendie la nuit dernière au complexe, et Cody aurait besoin d’aide pour quelques heures.

      Pendant que Birdy était au téléphone, Soren observait Cody. À chaque seconde qui passait, le jeune homme se dégonflait un peu plus, incapable de repousser ses émotions plus longtemps.

      Birdy raccrocha.

      — Sage sera là dès qu’elle le pourra. Nous attendrons pour t’interroger.

      — Mais Chez Chester est…

      — Je pense que tu devrais t’inquiéter pour le Brooch et accepter l’aide dont tu as besoin.

      — D’accord.

      Il prit visiblement une grande inspiration, la retenant une seconde avant de la relâcher.

      — D’accord. Hum, vous voulez un café ?

      Il tendit une main vers Soren par-dessus le comptoir.

      — Nous n’avons pas été officiellement présentés. Je suis, euh, comme vous le savez, Cody Prescott, le propriétaire de ce bazar.

      — Adjoint Jorgensen.

      Soren serra la main de Cody. Elle était moite, et il sentit un léger tremblement. Soren se dit que ses mains seraient moites lui aussi si son entreprise était en train de couler sous ses yeux.

      — J’ai besoin d’un café. Je suis sûr que vous aussi.

      Cody tapota le plan de travail.

      — Une seconde, je vais appeler la cuisine. C’est la seule chose qui s’est bien passée ce matin.

      — Quoi, le café ? demanda Soren.

      — Non.

      Cody secoua la tête en décrochant le téléphone du bureau et en appuyant sur 0.

      — Le nouveau chef que j’ai engagé est arrivé ce matin pour la formation et il est resté, même si c’est le chaos total avec presque tous les clients qui quittent l’hôtel – mais ils veulent d’abord manger. Il s’occupe du buffet du petit déjeuner dans la salle à manger. Les clients ne pourront pas se plaindre que nous ne les avons pas nourris.

      Levant un doigt, il parla au téléphone.

      — Bonjour, c’est Cody. Cela vous dérangerait-il d’apporter trois cafés à l’accueil ? Je sais que la livraison de café ne fait pas partie de votre travail.

      Il couvrit le micro.

      — Crème et sucre ?

      Soren acquiesça.

      — Les deux, merci.

      — Juste de la crème pour moi, dit Birdy.

      — Pourquoi changez-vous de chef ? demanda Soren.

      — L’ancien est un salopard lunatique qui ne m’aime pas beaucoup de toute façon et qui est irrité par le fait que je veuille changer de direction. J’ai eu la chance que ce type me soit recommandé. Je pense que ça va marcher. Il est plus difficile qu’on ne le pense de trouver un bon chef qui veuille vivre sur l’île.

      Soren et Birdy s’écartèrent pour permettre au couple de trentenaires qui avait dévalé le large escalier, les bagages se cognant agressivement derrière eux, de s’approcher de la réception. Leur langage corporel était résolument négatif. Leurs épaules étaient raides et la femme semblait avoir avalé du lait tourné. Lorsque l’homme posa sa main libre dans le creux de son dos, elle tressaillit et il la retira.

      — Ça a ruiné notre lune de miel, j’espère que vous le savez, déclara la femme.

      Comme si Cody avait planifié l’incendie spécifiquement pour l’offenser. Ses cheveux étaient d’un blond qui ne pouvait provenir que d’une bouteille et étaient coupés précisément à l’angle de sa mâchoire. Quelqu’un que Soren avait connu chez lui avait appelé cela la coiffure « Je veux parler au gérant », et dans ce cas, son ami avait raison. Et Piedras était sa maison maintenant, se rappela-t-il.

      Le commentaire bruyant de la femme était une tentative d’attirer l’attention ou d’obtenir une réduction. Peut-être les deux. Si Cody avait eu affaire à des gens comme ça toute la matinée, Soren avait encore plus de sympathie pour lui.

      — Nous exigeons un remboursement intégral, grogna l’homme.

      Il avait l’air tout aussi bien soigné, pas un cheveu noir n’étant mal placé. Un polo bleu foncé à manches courtes s’étirait sur son torse et ses biceps, dévoilant des muscles bien développés, et le pantalon anthracite qu’il portait présentait des plis marqués. Il avait l’air prêt pour une partie de golf ou peut-être pour la salle de conférence.

      Cody avait l’air peiné.

      — M. et Mme James, vous deviez partir aujourd’hui de toute façon. Je ne peux vous offrir qu’un remboursement pour la nuit dernière.

      — C’est inacceptable. Nous exigeons de parler au directeur.

      Soren ne roula pas des yeux aux paroles de l’homme, même si le désir est fort.

      — Notre lune de miel a été gâchée, nos précieux souvenirs détruits.

      Mme James renifla dramatiquement.

      Soren et Birdy échangèrent un regard, prêts à intervenir si l’échange s’envenimait. Ce n’était pas la matinée de Cody. Soren ne pouvait imaginer pire matinée.

      — Je suis le directeur, expliqua Cody au couple. Je suis également le propriétaire. Je vous rembourserai la nuit dernière, mais le reste de votre séjour n’est pas remboursable.

      Il avait l’air ferme, mais Soren crut déceler un flottement à la fin des paroles de Cody.

      — Savez-vous qui nous sommes ? demanda l’homme, qui avait manifestement entendu la même chose que Soren. Nous allons vous ruiner ! Cette propriété délabrée ne recevra pas de bonnes critiques sur Tripadvisor. Vous êtes fini. Nous allons nous assurer que vous êtes détruits.

      Quelqu’un portant un plateau s’arrêta dans l’ombre au bout du couloir à la gauche de Cody, attendant que le couple parte, mais à ces mots, Soren et lui firent un pas en avant.

      — Vous avez besoin d’aide ici ? dit l’employé d’un ton protecteur.

      Sa veste de cuisinier était maculée de quelque chose sur le devant ; un jean noir et des chaussures noires à semelles épaisses complétaient l’uniforme d’un employé de cuisine traditionnel.

      Et il n’avait pas sa place à Piedras.

       

      Le cœur de Soren manqua un battement, et ceux qui suivirent immédiatement furent irréguliers et erratiques avant que l’organe en question ne se remette en place. Le sang s’écoula de son visage avant de revenir trop vite, le rendant étourdi, rougissant et brûlant de fureur. Il avait cru ne plus jamais entendre cette voix. Il avait voulu l’entendre, au début. Il avait espéré qu’il s’était trompé sur la fuite de Dany, qu’il l’avait abandonné avant qu’ils n’aient une chance, avant qu’ils ne soient solides. Mais au fil des jours, des mois, puis des années depuis son réveil à l’hôpital, il s’était forcé à accepter que Danylo Petyr avait disparu à jamais.

      Dany se tourna vers Soren ; Soren aurait juré que le mouvement était involontaire.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? parvint à exprimer Soren, ne reconnaissant presque pas le son de sa propre voix.

      Elle était rauque, sèche et cassante. Sa gorge lui faisait mal, comme si tous les mots qu’il voulait dire étaient coincés à la base de sa trachée, luttant les uns contre les autres pour sortir à l’air libre. Il avait l’impression de se noyer.

      Après la fuite de Dany, Soren avait traversé plusieurs fois les étapes du deuil jusqu’à ce qu’il pense avoir accepté sa disparition. Mais aujourd’hui, alors qu’une fureur à toute épreuve se réveillait, il se rendit compte qu’il n’avait jamais guéri de sa blessure. Son compteur émotionnel était resté bloqué au milieu de la zone rouge et ne l’avait jamais dépassée.

      Dany avait l’air bien.

      Soren enregistra un sursaut de surprise en voyant qu’il l’avait remarqué. Il avait la même apparence, mais il était aussi plus âgé. Bien sûr qu’il l’était. Soren l’était aussi. Il s’était étoffé, avait pris du muscle depuis la dernière fois que Soren l’avait vu. Mais ses cheveux étaient toujours aussi noirs qu’une plume de corbeau, et son regard sombre et intelligent transperçait Soren jusqu’au plus profond de lui-même.

      — Adjoint Jorgensen ?

      La voix inquiète de Birdy ramena Soren au présent.

      Il secoua la tête.

      — Mes excuses, Birdy.

      Elle fronça les sourcils.

      — On dirait que tu as vu un fantôme.

      Soren avait vu un fantôme. Il était venu à Piedras pour commencer une nouvelle vie, pour recommencer, et quelqu’un lui faisait une terrible blague, parce que son ancienne vie – Dany Petyr, réel, vivant – se tenait devant lui.

      Les yeux de Dany s’écarquillèrent et il resta figé sur place pendant quelques secondes, peut-être aussi surpris par l’apparition de Soren que Soren l’était par la sienne. Mais l’échange entre Soren et Birdy le poussa à agir. Il posa le plateau contenant les trois tasses et la carafe de café sur le bureau en face de Cody. Le plateau s’entrechoqua contre la surface en bois. Ignorant Soren et Birdy, Dany s’entretint à voix basse avec Cody pendant un moment. Le couple en colère commença à dire quelque chose, mais Dany leur jeta un regard noir et ils décidèrent que partir était le meilleur choix. Soren pensait qu’ils allaient causer des ennuis. Mais Dany Petyr, qui avait commencé à retourner dans le couloir de service, l’était tout autant.

      — Ne pense pas à aller où que ce soit. Nous allons interroger tous les employés du complexe, lui dit Soren.
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